
		
			[image: K00021_couv-150.jpg]
		

	
		
			
				[image: Thomas Spiwack

Touriste sexuelle

Les Nouveaux Interdits]
			

		

		
			
				[image: ]
			

		

	
		
			La lettre de Siébert

			Ce matin, une amie m’a demandé ce que je comptais faire de ma journée.

			— Écrire la « Lettre de Siébert », rédiger une qua­trième de couverture, mettre en forme l’interview d’un auteur et, si j’ai le temps, avancer sur mon prochain livre.

			— Mais on est samedi, s’est-elle étonnée. Tu travailles tous les jours, ou quoi ?

			Eh bien, oui. Et c’est même ce qui me plaît dans ce métier – dans ce double métier, puisque je suis éditeur et aussi auteur. J’adore me lever un samedi matin à sept heures sans avoir mis de réveil et après avoir bu mon café m’installer à mon bureau, écouter de la musique et rédiger le texte que vous êtes en train de lire.

			J’adore, une fois le brouillon à peu près en place, m’octroyer une courte pause le temps d’envoyer un mail à Camille Chardon, auteur de l’avant-dernier Nouveaux Interdits, pour lui demander de développer un peu l’une de ses réponses à l’entretien promotionnel (mis en ligne quelques jours plus tard sur le blog de La Musardine).

			J’adore, une fois ce brouillon relu plusieurs fois, corrigé, révisé et achevé, passer un moment à discuter – toujours par mail – avec Jules Fontaine, auteur des Vices de Camille, prochaine parution aux Nouveaux Interdits, juste avant celui que vous tenez entre les mains, puis avec Italo Baccardi, l’un des auteurs historiques de Media 1000, ami de feu Esparbec, en train de travailler, quant à lui, à la nouvelle version d’un roman que nous avons programmé pour l’an prochain et que j’ai hâte de vous présenter.

			Et ce que j’aime par-dessus tout, c’est qu’aucun de mes correspondants ne se soit offusqué que je les sollicite en début de week-end. Nous possédons en commun ces deux trésors irremplaçables : la passion de ce que nous faisons et la possibilité de le faire de la manière qui nous chante.

			Cette liberté-là je l’apprécie plus que tout. Cette liberté irremplaçable qui irrigue chaque aspect de ce métier de fous. Les auteurs écrivent strictement ce qu’ils veulent. Je publie strictement ce que je veux. Le correcteur révise le texte à l’aube ou en pleine nuit, à son bureau, dans son lit ou dans un jardin public, selon son bon plaisir. Nous bossons aux horaires, au rythme et dans les conditions que nous avons décidés. La seule contrainte, c’est que le maquettiste et l’imprimeur doivent recevoir les fichiers le jour dit, sinon : pas de parution.

			Le monde du livre, vécu de l’intérieur, s’avère une aventure formidable. Bien sûr, cette autonomie a un prix et celui-ci est avant tout économique – vous connaissez la vieille blague, je suppose. Comment devient-on millionnaire dans l’édition ? Très simple, il suffit de commencer milliardaire.

			D’aventure, de liberté et d’argent – et aussi de sexe, dans toutes les positions, sur tous les continents, dans un joyeux méli-mélo de genres et de couleurs de peau –, il va justement en être question dans l’histoire que vous allez découvrir d’ici quelques instants. J’espère que vous kifferez comme je l’ai kiffé le cynisme romantique (à moins que ce ne soit l’inverse ?) de cette nouvelle héroïne. Elle rejoint une galerie déjà bien peuplée de figures féminines fortes, indépendantes, affranchies, qui vivent leur sexualité (débridée, forcément) comme elles l’entendent, avec qui leur plaît et dans les circonstances qui les font vibrer.

			


			S.

		

	
		
			Prologue

			Ce récit retrace une année de tour du monde. J’entrepris ce voyage sans argent, avec l’objectif d’en payer le coût en échange de faveurs sexuelles. Je n’ai jamais troqué mon cul pour des billets, seulement pour un repas, un lit ou un transport. Ces pages vous proposent une sélection de mes aventures érotiques les plus extraordinaires. Je ne prétends pas être exhaustive – il m’aurait fallu plusieurs tomes !

			Ce projet a pris racine lors de mon adolescence, à Marseille, où j’acquis une certitude à propos des mâles : ils feraient n’importe quoi dans l’espoir de nous pénétrer. J’en veux pour preuve les huit heures d’avion qu’entreprit un garçon dans la seule optique de coucher avec moi. J’avais rencontré Levan en Géorgie. J’avais dix-huit ans et j’accompagnais mon père, négociant en vin, dans l’un de ses fréquents voyages d’affaires. Levan n’était pas le gérant du vignoble, mais comme il parlait un peu le français, il traita avec mon père. Nous restâmes seulement trois jours et je ne lui ai pas adressé la parole plus qu’une ou deux fois. Mais dès que papa regardait ailleurs, Levan me reluquait de haut en bas.

			Je n’ai guère changé depuis mes dix-huit ans. La peau très pâle, où contrastent de rares grains de beauté, des cheveux blonds, clairs et longs, un air de poupée, des yeux bleus, des pommettes un peu rondes, des seins en forme de poire dont la générosité ne brise pas l’harmonie de ma taille fine. À l’époque, je complexais à cause de mes fesses que je trouvais trop grosses – mais je compris plus tard que les garçons aimaient mon cul – et déjà j’épilais mon pubis, comme tout le reste de mon corps. Je me pliais à cette rigueur depuis l’apparition de mes premiers poils : je ne les trouvais ni hygiéniques ni esthétiques.

			De retour de Géorgie, je discutai beaucoup par e-mail avec Levan. Il se montra beaucoup plus audacieux et me couvrit de compliments tantôt romantiques, tantôt salaces. Au bout de deux mois, il prétexta une affaire en France et proposa de venir nous voir, moi, mon père et ma famille. En réalité, il n’entreprit ce voyage que dans l’espoir de me faire l’amour. Son souhait fut exaucé puisqu’il me déflora le cinquième jour. Cette nuit-là, alors que les échos des conversations et des rires s’étaient éteints depuis un moment, Levan quitta la chambre d’ami pour pénétrer dans la mienne. Il resta plusieurs minutes debout. Seule sa respiration lourde, imbibée d’alcool, trahissait sa présence. Allongée sur le dos, je faisais semblant de dormir, à la fois excitée et inquiète. Au cliquetis de la boucle de sa ceinture, je devinai qu’il enlevait ses vêtements. Il souleva les draps avec hésitation et s’allongea contre moi. Son torse nu contre ma poitrine me coupa la respiration un instant et je ne pus m’empêcher d’ouvrir grand la bouche pour rattraper mon souffle perdu. Il comprit que je ne dormais pas. Il avait gardé son caleçon et je sentais son sexe dur comme du bois pressé contre ma cuisse.

			— Ça va ? demanda-t-il.

			Son haleine parfumée au cognac avait une odeur sucrée. Je voulus répondre, mais les mots restèrent enfouis dans ma gorge. Je me contentai d’acquiescer dans le noir. Il dut percevoir le mouvement, car il commença à m’embrasser. D’abord lèvres contre lèvres, puis il enfonça sa langue dans ma bouche et en explora l’intérieur avec avidité. Du bout des doigts, il se lança à la découverte de mes cheveux, mon visage, ma bouche, mes seins, mon ventre, mon nombril, mes cuisses et finalement mon sexe. Il laissa sa main plaquée contre le tissu de mon pyjama. Je sentais des petites gouttes de sueur perler de mon front et de mes aisselles mouillées. D’une main, j’explorai son torse musclé, ses biceps, ses jambes, son cul.

			Il enleva mon pyjama. Instinctivement, je me raidis. Levan était un homme d’expérience, je n’avais jamais demandé son âge, mais sans doute avait-il entre vingt-cinq et trente ans. Je me sentais minuscule entre ses bras, timide et incertaine de l’attitude à adopter.

			D’un geste acrobatique, il retira son caleçon qu’il envoya à l’autre bout du lit. Il s’allongea sur moi. Je devinai sa verge contre ma vulve. Il se frotta doucement et les va-et-vient de son gland contre mon clitoris me firent transpirer un peu plus. Je laissai tomber mes bras sur les draps, à sa merci. Il me pénétra d’un seul coup, comme un shot d’alcool fini en une gorgée gaillarde. Il entreprit de me tringler avec force, accompagnant ses coups de reins brutaux de jappements un peu ridicules. La douleur ne dura pas, remplacée par un mélange confus d’inconfort physique et de délices fiévreux. Il semblait prendre beaucoup de plaisir à sortir complètement son sexe du mien et l’y replonger presque immédiatement, collant nos deux ventres humides. Visage perdu dans mes cheveux, il me léchait le cou, mordait parfois avec passion.

			Au bout d’un moment il se redressa, saisit mes genoux par l’intérieur et les ramena au-dessus de ma tête. Lorsqu’il me pénétra dans cette position, je ne pus retenir un couinement. Son pénis entrait bien plus profondément en moi et paraissait remonter jusqu’à mon ventre, à un point à peine supportable ! Continuant son va-et-vient effréné, Levan s’enfonçait toujours plus en moi et chacun de ses coups de reins déclenchait une multitude de sensations nouvelles se répercutant en tremblements exquis.

			Peut-être sur le point de jouir, il ralentit la cadence. Il présenta son pouce entre mes lèvres et le suçai instinctivement, puis il le frotta, mouillé par ma salive, contre mon clitoris. Le plaisir fut immédiat. Les parois de mon vagin se contractèrent autour de sa verge et je serrai les dents pour rester silencieuse, effrayée à l’idée de réveiller mes parents.

			Nous avons joui ensemble. Il se retira et éjacula en poussant un râle. Je sentis son sperme asperger mon ventre et couler jusqu’à mon vagin.

			Levan se releva, un peu titubant. Il me tapota la tête comme on félicite un chien d’avoir ramené la balle qu’on lui lance.

			— Bonne nuit, souffla-t-il en ramassant ses vêtements.

			J’avais les jambes douloureuses et le ventre en feu. J’écoutai ses pas lourds dans le couloir. J’allumai ensuite ma lampe de chevet et contemplai mon corps défloré. Mes cheveux collaient à mes tempes mouillées et mon sein droit était comme tatoué d’une marque cramoisie traversant l’aréole. Je me levai avec difficulté et me scrutai dans le grand miroir posé contre le mur. Je n’étais plus vierge. Mais je ne semblais pas si différente. Mon vagin était dilaté, ouvert ; seule une petite tache rouge dans le lit attestait la fin de l’enfance. Je vis des gouttes de sperme couler contre l’intérieur de mes cuisses. J’en ramassai du bout des doigts et les frottai entre elles pour jouer avec le liquide gluant et presque transparent. La fatigue s’abattit sur moi comme un coup de poing derrière le crâne. Je m’écrasai sur le matelas poisseux et m’endormis nue, le sperme de Levan encore accroché à mon cul et mes jambes.

			Autre certitude que j’ai acquise à cette époque : en matière de sexe, il n’existe que deux types d’hommes. Ceux qui osent et ceux qui n’osent pas. Après la visite de Levan, j’entrepris de nombreuses aventures avec les garçons de mon lycée, bien décidée à explorer ce nouvel univers. Je pris pour habitude de dire « oui » à tout le monde et pensai naïvement que ceux qui ne demandaient pas ne voulaient pas de moi. Mon meilleur ami de l’époque, Thomas, n’avait jamais rien tenté. Je lui racontais comme à un confident mes expéditions nocturnes, mes coups d’un soir, les fellations dans les toilettes du préau et les hommes plus âgés rencontrés en boîte… jusqu’à ce qu’un jour, il explose de rage et de frustration, me hurlant au visage un flot d’insultes aussi incohérentes que ridicules. Il me reprocha de baiser tout le monde sauf lui, d’accepter dans mon lit la pire des raclures, le plus parfait des connards, alors que lui me traitait avec respect et dignité. Il termina par une déclaration d’amour larmoyante.

			Troublée, je lui répondis que s’il voulait coucher avec moi, il suffisait de me demander. Il me regarda avec horreur d’abord, puis une lueur perverse apparut dans ses yeux. Il devint finalement écarlate et s’enfuit de ma chambre en claquant la porte et en me traitant à nouveau de salope. C’était tellement grotesque que je n’arrivais même pas à être en colère. Il ne m’adressa plus jamais la parole.

			À vingt ans, mes études de commerce achevées, je me trouvais désœuvrée.

			Je ne voulais pas entrer dans l’entreprise de négoce de papa, comme il me le proposait. J’aspirais à trouver ma propre voie. Mais quelle était-elle ?

			Les beaux-arts m’intéressaient, de même que la linguistique.

			Me voyant hésiter, mon père, en bon libertarien, me suggéra de prendre mon temps et d’explorer le monde. Cette idée m’enchanta ! Mais, ayant passé tous mes étés à faire l’amour sur les dunes plutôt qu’à y vendre des beignets, mon compte en banque, contrairement à moi, était désespérément vierge ! Et bien sûr, hors de question de demander à papa de financer mon année sabbatique. Pour lui, l’expérience et la débrouillardise étaient les meilleures des formations – et j’étais bien d’accord avec lui.

			Mon exploration assidue de la psychologie masculine me laissait à penser qu’il me serait possible, tout simplement, de voyager aux frais des hommes – sur la promesse d’une partie de jambes en l’air. Par sécurité, je prévis tout de même un petit pécule, le budget minimum de l’aventurière.

			Les mois suivants prouvèrent la justesse de mon raisonnement.

		

	
		
			1.

			Début août, munie d’un sac à dos rempli de vêtements pour toutes les saisons, je me rends aux portes de l’autoroute A7, à la sortie de Marseille, et je lève le pouce. Mon projet : voyager une année entière ! Traverser l’Europe en ligne droite, puis la Russie en Transsibérien ; explorer la Chine, l’Inde et le Japon ; voler jusqu’en Alaska, de là l’Amérique du Nord puis prendre un dernier avion pour retourner en France.

			Je porte un short en jean et un haut coupé à la taille au col bateau et aux manches longues, qui moule ma poitrine au point que la tache sombre de mes aréoles est visible à travers le tissu blanc. Tenue tout sauf innocente, qui porte ses fruits. Il ne me faut que quelques minutes pour qu’une citadine vert foncé s’arrête.

			À son bord, un jeune homme brun et barbu se rendant à Menton. Il se présente : Julien. Pendant le trajet, il tente de garder les yeux sur la route, mais louche clairement sur mon haut transparent et mes jambes.

			— Où vas-tu ? me demande-t-il.

			— En Italie.

			— D’accord. Je peux te laisser à une sortie à Menton.

			— Ou un peu plus loin…

			Je pose une main sur sa cuisse. Il me scrute d’un air interloqué.

			— C’est-à-dire ?…

			— Le plus… loin… possible.

			Je remonte au niveau de sa braguette, où une bosse se forme vite. Je donne du mou à sa ceinture et me penche sous le volant pour dézipper son pantalon puis cherche les boutons de son caleçon. Son pénis jailli d’un seul coup, droit comme un pieu. J’embrasse doucement son gland, lèche du bout de ma langue son prépuce. Il sent cette odeur de musc spécifique aux sexes masculins. La situation m’excite…

			Je prends son engin dans la bouche, maintiens la base d’une main et entreprends de le sucer consciencieusement. Il tente tant bien que mal de conduire sans nous flanquer dans le décor et son désarroi m’amuse !

			— Je suis marié…

			— Ça ne me dérange pas, dis-je avant de continuer à aspirer sa queue.

			J’enfonce mon visage le plus loin possible, jusqu’à avoir la totalité de son sexe entre mes joues, le nez fourré dans les poils noirs de son pubis. Ma langue parcourt sa verge et la couvre de salive. Je la sens palpiter, comme animée d’un mouvement indépendant du corps de Julien. Sentant venir l’éjaculation, je me redresse et le regarde d’un air sadique.

			— Qu’est-ce que tu fais ?! 

			Il me scrute avec désespoir. Sa bite dressée brille de bave et lâche quelques gouttes de liquide pré-séminal. Je la flatte d’une petite tape affectueuse et adresse un clin d’œil à Julien.

			— Chaque chose en son temps, chéri ! Tu ne voudrais pas qu’on ait un accident, quand même ?

			Je range avec délicatesse sa bite et referme son pantalon. Le pauvre garçon est complètement déboussolé !

			Une tension palpable, qui me met dans tous mes états, s’installe dans l’habitacle tandis que Julien roule avec nervosité.

			Arrivés à Menton, pour lui redonner courage, je le suce une seconde fois – mais toujours sans orgasme ! Alors que je me redresse en souriant comme la première fois, ce tricheur commence à se masturber. Je le stoppe doucement de la main.

			— Ne sois pas si impatient. Pourquoi on ne pousserait pas jusqu’à Savone ?

			


			Alors que nous sommes en route, son téléphone vibre. Il s’excuse auprès de son interlocutrice en prétextant avoir fait un détour pour saluer un ami.

			— Je ne peux pas aller plus loin, je dois retourner à Menton, me lance-t-il avec colère après avoir raccroché.

			— Si tu m’emmènes à Gênes, je te laisse faire ce que tu veux.

			Son hésitation est de courte durée. L’atmosphère devient de plus en plus électrique tandis que nous avalons sans rien dire les kilomètres.

			Un peu avant que nous arrivions en ville, il se gare sur une aire de repos déserte. Il choisit une place le plus loin possible de l’autoroute et des boutiques.

			— Sors de la voiture, dit-il.

			Je m’exécute et il me plaque avec une brutalité de petit garçon sur le capot de sa 208. Il baisse mon short au niveau des genoux d’un coup sec, puis mon slip collant de mouille. Je l’entends déboucler sa ceinture – ça me rappelle de vieux souvenirs… –, il enfile un préservatif et sa queue me pénètre d’un coup. En l’absence de préliminaires, j’accuse le coup et lâche un petit cri de douleur. Il me baise avec frénésie et ne tarde pas à jouir. Je n’ai pris aucun plaisir et lui non plus. Quel idiot !

			Dans ses yeux, un mélange de colère et de gêne. Dans les miens, un peu de mépris, un peu d’amusement.

			Je lui propose de me payer l’hôtel pour se faire pardonner et il accepte aussitôt.

			— Je dois d’abord appeler ma femme.

			Il lui explique qu’il n’a pas vu le temps passer, qu’il a trop bu pour prendre le volant, qu’il va rester dormir chez son pote. S’ensuivent quelques jérémiades, mensonges et justifications avant qu’il ne puisse raccrocher.

			Il nous trouve un hôtel de moyenne gamme et nous y faisons l’amour une seconde fois, dans trois ou quatre positions. À la fin, il s’assoit sur mon ventre et se finit entre mes seins, serrant mes rondeurs sur sa queue. Sa respiration se fait saccadée alors qu’il se frotte de plus en plus vite, son gland apparaissant parfois à l’extrémité de ma poitrine. Un premier jet de sperme éclabousse mon menton, suivi par d’autres, plus petits, mouillant l’intérieur de mes seins et son pénis. Il continue un moment ses va-et-vient contre ma peau lubrifiée par son éjaculation puis s’écroule à mes côtés, épuisé comme après un marathon.

			Il reprend la route le lendemain juste après le petit déjeuner. Nous nous disons au revoir comme deux parfaits étrangers. Voilà encore une chose que j’ai apprise sur les mâles : leur ingratitude après qu’ils ont obtenu leur plaisir.

		

	

2.

Après avoir largement profité du buffet proposé par l’hôtel – après tout, je ne sais pas quand aura lieu mon prochain repas ! –, je me rends à la gare routière et saute dans le premier bus en partance : parfait, il va à Trieste ! J’y arrive en toute fin de journée, le soleil se couche sur les ruines de l’amphithéâtre, enveloppant les vieilles pierres d’un clair-obscur aux ombres biscornues. Je sors du bus avec mon sac à dos de globe-trotteuse et me promène dans les ruelles en me demandant où vais-je dormir et quelle sera ma prochaine aventure. Je pourrais réserver un lit dans la première auberge de jeunesse que je croise, mais pas question ! Ce serait de la triche.
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